
ffélJ^ËE^SEME. LE^IM®60? :"rl'5»GENTIiVl'ES

hebdomadaire
Les anarchistes veulent instaurer un ml»

lieu social qui assure à chaque individu la
maximum de bien-eira et de tiberit adé-
quai à chaque époque.
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POUR CELUI |I HE 00MPRE1D PIS
Donc, — c'est lui-même qui le dit, —

M. Mornet n'a rien compris à l'anar¬
chie. Le troisième galon, récemment
ajouté sut sa manche, lui confèrera-t-il
•un peu plus de compréhension? Il est
permis d'en douter. Le grand fournis-
-seur des pelotons d'exécution a déclaré :
<i Je me suis égaré dans quelques réu-
aions; de tout ce que j'entendis, je n'ai
retenu qu'une phrase : troubler les es¬
prits. L'anarchie c'est essentiellement
troubler les esprits... »
L'esprit de M. Mornet n'a point été

troublé. De son propre aveu, M. Mornet
n'a point d'esprit. Et Rappoport qui
^'observait tapi derrière sa jumelle ma¬
rine dut se réjouir de cet aveu, lui qui
sans être anarchiste ne manque pas
^'esprit.
Jadis, M. Mornet fut socialiste, et ins¬

crit au Parti, le socialisme mène à tout.
& condition d'en sortir. On en sort par
la droite ou par la gauche, la porte de
gauche conduit à l'anarchie, celle-là
même qui « trouble les esprits », la
porte de droite peut mener jusqu'à la
plus vile et la plus odieuse des fonc¬
tions, celle d'assassin juridique. M.
Mornet a opté pour la droite.
Troubler les esprits 1 Ah oui, évidem¬

ment, les anarchistes sont des trouble-
fêtes ; depuis Spartacus en passant par
Jésus jusqu'à Ravachol et Cottin, il y
eut parmi les anarchistes bien des trou¬
ble-fêtes. -Ny eut-il que de ceux-là ? C'est
&e qui reste à démontrer.
À Tolstoï qui fut des nôtres, écrivait
Ves 1901 : « L'anarchie entre dans la
•phase dans laquelle le socialisme se
trouvait il y a trente ans, elle acquiert
Je droit de cité dans le monde des sa¬
vants ». Bien qu'ayant lu quelques bro¬
chures et assisté à quelques réunions,
M. Mornet n'est point un savant, il est
même fort ignorant. Je vai? essayer de
lui donner quelques renseignements.
L'anarehie est chose ancienne, et Nett-

Jau dans sa Bibliographie de l'anarchie
comprend Rabelais, La Boëtie et Dide¬
rot parmi les précurseurs. Je conseille à
M. Mornet de jever un coup d'œil sur la
Bibliographie de l'anarchie de Nettlau.
M. Mornet qui fut socialiste connaît

^peut-être, après tout, la définition de
Mayéras : « L'anarchie n'est qu'un ra¬
massis d'idéologies bourgeoises». Que M.
Mornet se garde de cette définition, elle
est indigne d'un vrai socialiste ; c'est
une définition de boutique. En outre de
la pauvreté de sa langue, elle renferme
une erreur. Je ne sais si c'est pour com¬
plaire à-M. Mornet que l'anarchie « trou¬
bla l'esprit » de Mayéras et lui fit énon¬
cer une contre-vérité, mais à l'avis de
cet honorable député internationaliste
qui vota les crédits de guerre, -j'oppose¬
rai l'avis de Nietzche que le vaut bien :
« L'anarchisrne n'est de son coté qu'un
ïtnoyen d'agitation du socialisme, il
eveiUe la crainte, avec la crainte il com¬
mence à fasciner et à terroriser : avant
tout, il attire de son côté les hommes
courageux et audacieux, même sur le
domaine spirituel. » (La volonté de puis¬
sance. Tome 2, aphorisme 337.)
Les ouvrages ne manquent pas d'ail¬

leurs qui exposent exactement les diffé¬
rentes théories anarchistes. M. Mornet
eût pu avec profit utiliser la bibliothè¬
que de Ciottin, quelques lectures au¬
raient peut-être pallié sa bêtise... ou sa
mauvaise foi.
Toutefois, vraie ou feinte, l'ignorance

'de M. Mornet s'apparente à celle cou lu¬
mière du bourgeois et du dictionnaire
scolaire : Anarchie : Désordre,* confu¬
sion... Cependant, le Larousse lui-même
donne cette définition : « Système poliLi-
que et social où l'individu se développe
librement en dehors de toute tutelle
gouvernementale. »> A défaut do la bi¬
bliothèque de Cottin, je conseille à M.
Mornet de lire le Larousse, il y gagnera,
et la vérité aussi.
La vérité c'est que tous les moyens

sont bons pour déconsidérer, rendre ri¬
dicule ou odieux un mouvement idéa¬
liste comparable seulement à celui des
premiers âges du christianisme.
La foi est identique et capable de « dé¬

placer les palmiers ». L'idéal cependant
est différent et, dans un certain plan, op¬
posé. Ce n'est plus la résignation c'est
la 'Révolte ; ce n'est plus l'arrière-monde
métaphysique ; c'est la Terre matérielle,
ce nest plus le pessimisme sombre et
douloureux du Golgotha, mais le rire
lumineux de Zarathoustra qui en est
l'aboutissement...
Le réquisitoire proponcé contre Cot¬

tin nous apprit que tout cela échappe
aux observateurs superficiels.
Malgré la différence définie, ci-dessus.

Je conseille à M. Mornet de relire cette
&n de chapitre du Moyen-Age de Phila-
rète Chasles où l'auteur constate que de
tous les points de l'Empire romain, de
tous les mondes, riches ou pauvres,
fonctionnaires ou citoyens, tous ve¬
naient à la nouvelle idée. Ayant lu il

comprendra peut-être que par un de ces
phénomènes de l'Eternel Retour fré¬
quents dans le temps et l'espace, l'anar¬
chie est la force de demain, et que com¬
me le disait Bethmann-Hollweig qui est
moins bête que M. Mornet : « On ne fait
pas tourner à l'envers la roue de l'His¬
toire. »

GENOLD.

N.-B. — Nous tenons, entre autres
ouvrages explicatifs, à la disposition
du capitaine Mornet : L'Anarchisrne,
d'Elzbacher. C'est une étude objective
fort honnête. M. Mornet peut s'adresser
à la librairie du Libertaire.

G.
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CHRONIQUE SUBVERSIVE

Le Virus Auti-Bolchevik
Les bourgeois ont la frousse !
L'épouvantait du complot bolchevik

que l'on agite frénétiquement aux yeux
de l'opinion égarée et abêtie par plus
de quatre ans de misères, de mensonge
et d'ignorance ; la misérable invention
du rapport Guilbeaux qui fait sourire
de pitié les plus candides d'entre nous ;
les cris de putois qu'on écorche de toute
la presse réactionnaire et conservatrice
hurlant aux chausses de la classe ou¬

vrière, en dénonçant et en calomniant
sans relâche ceux de ses militants qui
ont osé maintenir bien haut et malgré
la tourmente l'étendard des aspirations
prolétariennes ; les poursuites enga¬
gées contre Content, gérant du Liber¬
taire -r- poursuites ridicules, juridique¬
ment, dénuées de fondement, cl qui
n'ont apparemment d'autre motif que
« l'émotion » causée par le geste de no¬
tre ami Cottin ; la célérité prodigieuse
avec laquelle a été conduite l'instruc¬
tion de ce même Cottin ; la rapidité ef¬
farante avec laquelle il a été jugé et
condamné, tout nous démontre à sa¬
tiété, par ses actes et par ses écrits,
que la classe possédante avoue sa
crainte de la justice populaire qu'elle
pressent imminente.
Le vent qui souffle d'Est avec une

telle vigueur et déferle sur le monde en
tempête invincible, renversant dans sa
course vertigineuse les autocraties an-
cestrales, envoyant rouler aux abîmes
les trônes étayés sur une servitude sé¬
culaire, balayant d'un seul coup les
privilèges acquis par les spoliations de
toujours, ce vent régénérateur vient
fouetter brusquement en plein visage
une bourgeoisie savourant sadiquement
les fruits ensanglantés de la victoire.
Le choc est d'autant plus sensible que

cette bourgeoisie sait aussi bien que
nous que les peuples ne font très juste¬
ment aucune différence entre les empi¬
res autocratiques et les républiques à
masque démocratique.
Après avoir dénoncé quotidienne¬

ment, durant des mois et des mois, le
péril bolcheviste, la réaction, organi¬
sant la résistance, nous en présente
l'antidote : le virus anti-bolchevik.
C'est une nouvelle feuille, la Garde

Blanche, organe s'intitulant national et
contre-révolutionnaire, qui nous en pa¬
rait l'expression la plus parfaite. Son ti¬
tre est tout un programme et ce pro¬
gramme lui-même toute une promesse.
S'y défendant tout d'abord — Inen

inutilement, d'ailleurs, le style ordu-
rier décelant admirablement la marque
de fabrique — d'être royaliste. ce tor¬
chon de basse police éructe contre le
bolchcvisme et les « tyrans rouges » les
accusations les plus ignobles mêlées
aux balourdises les plus invraisembla¬
bles.
Le but est simple : fonder un centre

de résistance à la propagande bolche-
rnstc en France ; à la garde rouge de
Lénine cl de Trotsky — ce qui sous-
entend à leurs disciples de partout —

opposer la garde blanche.
Et nous sommes, par surcroît, aver¬

tis que de telles « initiatives » réussis¬
sent toujours : « parfois complètement,
comme en Finlande, où le bolchcvisme,
en quelques semaines, a été radicaie-
merit extirpé ».
Merci pour l' « initiative », illustrée

de l'exemple de la Finlande. Merci éga¬
lement pour l'aveu. IL est précieux,
Nous l'inscrivons sur nos tablettes !
Mais nous doutons fort que toutes ces

menaces d' « initiatives », assaisonnées
des mesures répressives'*qui déjà les
concrétisent, soient assez puissantes
pour faire oublier au peuple qu'il a fait
tous les frais de la guerre, qu'il est et
sera bien davantage encore écrasé d'im¬
pôts, que la vie est chère et que les tau¬
dis se louent, à prix d'or. S'il ne l'a pas
vu il sera obligé de s'en apercevoir.
Les événements dépassent les hom¬

mes et les réactions.
Le virus anti-bolchevik est mort-né !

Jean LIBERT.
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LES MINORITES AGISSANTES
La presse bourgeoise de toutes nuances

constate avec amertume que les meetings
organisés par la C. G. T. ou les organisa¬
tions centrales, qui sont inféodées à sa po¬
litique, tournent invariablement à la con¬
fusion des manitous qui s'obstinent à vou¬
loir représenter la classe ouvrière.
On peste, dans ces feuilles, contre les

insolents perturbateurs qui chahutent
sans retenue les réunions ouvrières et en
déportent irrévérencieusement les bureaux
le plus « union sacrée »
On accorde alors aux minoritaires qu'ils

sont en majorité dans la salle où Us con¬
quièrent ainsi la tribune pour y défendre
leur point de vue.
Mais dix lignes plus loin on leur dénie

que l'ordre du jour qu'ils font adopter soit
l'expression du sentiment de la majorité
des assistants-
Il faut être fin comme un lecteur d'une

quelconque Liberté pour ne pas apercevoir
la contradiction flagrante.
La vérité n'en persiste pas moins : les

majoritaires sont des chefs sans troupe.
©

LES ENFANTS TERRIBLES
Confidence à sa mère, d'Une gamine con¬

duite incidemment dans une église :
— Tu sais, Maman, je viens d'aller au

cinéma du curé. C'était joli. L acteur est
venu sur la scène. Un petit garçon déguise

en blanc lui a donné à boire. Alors il a sa¬
lué, il a fait des révérences. puis il a parlé
longtemps. Il a bien parlé, tu sais. Ma¬
man. Seulement y parle pas comme tout le
monde. Alors on a rien compris du tout.
Evidemment.

EDUCATION
L'école sans dieu n'a rien à envier à

l'autre. Celle-ci abrutit l'enfance par des
balivernes bondieusardes. Celle-là fausse,
le jugement des bambins en imprégnant
leur esprit du jespect des idoles républi¬
caines : Etat, Propriété, Patrie.
Toutes deux, dans un touchant accord,

ont prêché la haine aux enfants durant la
guerre. On s'y préoccupe maintenant du ■
péril intérieur.
Bans une école communale, le lendemain j

du procès Cottin, une institutrice a posé à j
des fillettes de dix ans, cette question ma¬
chiavélique :
— Entre nous, mes petites amies, croyez-

vous que l'on ait bien fait de condamner
Cottin ?
Il a suffi que quelques gamines répon¬

dent précipitamment par l'affirmative,
pour que les. hésitantes, convaincues de la
nécessité dé l'approbation qui leur était
demandée, l'accordent sans réserve.
Allons, la laïque nous prépare une jolie

génération !
Le Glaneur.

JUSTICE EXPEDITIVE !

L'AMNISTIE POUR TOUS
Le vent est décidément à la veulerie.

Partout règne un calme plat. A peine
quelques velléités de révolte, quelques
sursauts d'énergie.
Quatre années de guerre ont façonné

les cerveaux à toutes les servitudes, à
toutes les abdications.
Le « bourrage de crâne » intensif a

oblitéré le jugement, le spectacle quoti¬
dien du carnage a émoussé la sensibi¬
lité populaire. Une morne apathie sem¬
ble envahir la classe ouvrière.
Avant la guerre l'on menait une lutte

ardente contre le Datronat et sob défen¬
seur l'Etat. Les principes du syndicalis¬
me révolutionnaire guidaient les mas¬
ses vers l'obtention de la liberté et du
liien-êbre. Lorsque tes circonstances
l'exigeaient on n'hésitait pas à descen¬
dre dans la rue, à conquérir de haute
lutte les améliorations jugées ind'spen-
iSSLI^Igs
Devant les abus du Pouvoir, les in¬

justices sociales, contre les iniquités du
régime, se dressait frémissante d'indi¬
gnation la foule ouvrière.
C'était le beau temps où le souffla ré¬

volutionnaire agitait le monde du tra¬
vail où 1' « Action directe » guidait le
Prolétariat vers l'émancipation.
Aujourd'hui, lorsqu'un différend écla¬

te entre exploiteurs et exploités ; lors¬
qu'un déni de justice est commis j on
récuse les armes du passé ; on fuit la
lutte.
On se rend au ministère où à force

de salamalecs on essaie de concilier les
inconciliables, d'obtenir satisfaction ou
tout au moins un compromis qui ne
menace pas la « Paix sociale ».
Comment s'étonner du peu d'ampleur

pris par la campagne pour l'amnistie.
On ne peut pas lutter contre le Pou¬

voir et en même temps solliciter sa
bienveillance.
On organise bien quelques réumoriS

de protestation, mais échelonnées à tel¬
les dates, les unes des autres, qu'elles
ne peuvent pas avoir d'influence déci¬
sive sur l'opinion publique.
Nous n'avons pas échappé à la con¬

tagion. Nous avons eu la bonne volonté
dé faire quelque chose et lorsque nous
nous sommes heu'dés au refus brutal
du gouvernement ; nous nous sommes
contentés de protester dans les réu¬
nions tenues malgré l'interdiction. De¬
puis... plus rien. La campagne en fa¬
veur d'une amnistie générale est repor¬
tée aux calendes grecques.
J'entends bien que nous n'allons pas

rester désarmés devant le veto gouver¬
nemental.

11 ferait beau voir que nous soyionS
les seuls à ne pouvoir nous réunir li¬
brement et à réclamer l'amnistie pour
toutes les victimes de L'épouvantable
tourmente.
Les anarchistes existent. Ils représen¬

tent une partie de l'opinion de ce pays.
Qu'on le veuille ou non en naut lieu,
il faudra bien compter avec eux.
Depuis des années, nous clamons au

peuple qu'il n'y a de libertés réelles,
d'améliorations tangibles que celles
conquises de haute lutte.
Quittons pour un instant les hauteurs

sereines de la philosophie. Entrons
dans la pratique. Tendons toute noire
énergie pour la lutte. Il nous faut la
liberté de réunion.

*
* *

Une campagne active, menée énergb
quernent peut avoir une influence saJu-

taire sur la masse, la tirer de sa tor¬
peur. L'éveiller aux idées génére/.sk^ à
cette solidarité agissante qui fit lever
les foules il y a vingt ans pour la dé¬
fense du capitaine Dreyfus. Et plus
près de nous, hier, pour arracher Emile
Rousset des griffes des tortionnaires
militaires.
Ce n'est plus un seul, mais des mil¬

liers d'innocents qu'il faut tirer du
Bagne.
Il y a des milliers et des milliers de

Rousset a rendre à la vie civile.
Les prisons militaires regorgent de

détenus.
Presque tous pour des peccadilles

qui, dans la vie civile, leur auraient
coûté une amende ou quelques jour"
de prison. La férocité des conseils de
guerre les a condamnés à des années de
prison.
Les pénitenciers d'Algérie et les ate¬

liers de travaux publics sont bondés, à
ne savoir où les loger, de victimes des
conseils cle guerre
La sévérité la plus implacable a pré¬

sidé à tous ces jugements. Tandis que
l'on passait l'éponge sur les fautes des
grands chefs, on a été sans pitié pour
les fautes des petits, des humbles, du
« matériel humain ».

Depuis quatre mois la guerre est ter¬
minée. Derrière les barreaux de leur
prison, ils aspirent à la liberté et se
demandent avec anxiété si nous n'al¬
lons pas les abandonner à leur triste
sort. Ils ne comprennent rien à nos
tergiversations. Leur impatience,. peut
a pparaître prématurée, à certains repus.
Elle est légitime. Ce qui ne l'est pas
c'est notre manque d'initiative, d'esprit
de suite, d'activité.

si:
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Il n'y a pas que des victimes militai¬
res. Il a. aussi tous les esprits libres
qui refusèrent de participer à la folie
générale. Tous ceux qui firent enten¬
dre leurs protestations indignées con¬
tre l'immonde tuerie. Tous les nôtres
qui expient en prison leur fidélité à
l'Idéal Révolutionnaire.
Et que soient compris dans la même

mesure d'amnistie, tous les déportés
des camps de concentration. Nous ne
devons pas tolérer les vengeances ca¬
pitalistes contre les nationaux des ex-
empires centraux et de la Russie Ré¬
volutionnaire.
Pas plus que nous ne devons permet¬

tre remploi des prisonniers de guerre
— asservis au plus abominable escla¬
vage — dans la reconstitution des ré¬
gions dévastées, au détriment des ou¬
vriers de la région, pour le plus grand
bénéfice des entrepreneurs qui y trou¬
vent une main-d'œuvre peu coûteuse en
môme temps qu'une arme contre les re-
• endications de leurs ouvriers.
Jamais nous n'accepterons que des

travailleurs allemands soient la rançon
vivante du militarisme prussien.
Une campagne énergique va rallier

autour de.nous toutes les énergies épar-
ses et sans emploi actuel. Nous secoue¬
rons l'apathie populaire.L'effervescence
finira bien par gagner la masse et si
nous savons l'animer du souffle révolu¬
tionnaire, bientôt l'arrogance gouverne¬
mentale tombera devant la véhémence
de nos protestations, tandis que les por¬
tes des prisons s'ouvriront toutes gran¬
des.

« La force des gouvernants n'est faite
que de la lâcheté des gouvernés. »'

Eugène JACQUEMIN.

« Si le juge à son lit de mort pouvait
avoir la vision des erreurs qu'il a de
toute nécessité commises, avec leurs
inévitables répercussions sur les vies
innocentes, j'ose dire qu'il n'aborderait
pas d'un front tranquille le Juge suprê¬
me à qui l'envoie le prêtre. »

G. CLEMENCEAU.
Le Grand Pan...

Au cours de cette guerre atroce et de¬
puis l'armistice les tribunaux, les tri¬
bunaux militaires entre autres, n'au¬
ront pas chômé. La besogne, et queMe
besogne, ne leur a point manqué, ('.eux
du temps de paix ne suffisant plus â la
lourde tâche qui leur incombait, il fal¬
lut en toute hâte instituer de nouveaux
organismes de répression. Et les nou¬
veaux tribunaux d'exception ainsi créés
n'ont pas manqué au rôle qui leur était
assigné. Tribunaux correctionnels, con¬
seils de guerre, cours martiales, distri¬
buèrent et distribuent largement, sans
compter — on n'est point chiche de la
peine des autres — années de prison,
travaux forcés, travaux publics, peines
de mort.
On ne fut pas avare de condamna-

jtions, les temps étant favorables, et
chacun écopa au petit bonheur, inno¬
cent ou coupable, qu'importe ! Les ret¬
ires de Catherine de Médicis lâchés
comme des bêtes fauves sur les protes-
iants le jour béni de la Saint-Barthéle-
my, ne faisant ni trêve ni uuartier, ne
criaient-ils pas : « Frappez, frappez tou¬
jours, Dieu saura bien reconnaître les
siens. » Il s'agissait de sauver, la reli¬
gion, alors. Raison d'Etat. Leï histo*
riens ont dû condamner et flétrir
comme ils le. méritaient de tels procé¬
dés sauvages. Il s'agissait, hier, de sau¬
ver la Patrie, personnifiée par Poincaré,
ses généraux et tous les profiteurs de
guerre. Raison d'Etat. Il s'agit aujour¬
d'hui de sauver la Société bourgeoise
capitaliste, personnifiée par Clemen¬
ceau. Raison d'Etat. Donc pas 'de pitié.
Machiavel a raison. Tous les moyens
sont bons pour se débarrasser d'adver¬
saires, d'ennemis. Frappez, frappez
toujours...
Les hommes impartiaux, les hommes

de cœur, à l'esprit droit, intègre — en
reste-t-il encore beaucoup ?... il est per¬
mis d'en douter — apprécieront comme
il convient de tels procédés de gouver¬
nement. Et nous nous demandons si
les historiens de demain, à défaut de
ceux d'aujourd'hui qui sont tous des
adulateurs du régime à poigne, seront
tendres pour les pourvoyeurs de pri¬
sons, de bagnes, de pelotons d'exécution
que sont nos Bouchardon, nos Mornet
et autres juges de notre troisième ré¬
publique.

« Quand on est sous la griffe du chat
fourré, on ne s'en tire pas à si bon
■compte. »

G. Clemenceau,
La Mêlée Sociale (page 45).

Qui donc disait que la Justice en no¬
tre doux pavs était lente à agir et qu'on
laissait moisir et même mourir dans les
oubliettes de « la Santé », de « Fres-
nes » et « d'ailleurs » avant que n'inter¬
vienne une condamnation ?
— Villain, dites-vous, qui tua Jaurès

en août 1914, et qui attend encore de
passer en jugement.

— Villain... Ah ! oui. Mais, dites donc,
bientôt cinq ans de prévention, ne
croyez-vous pas qu'il a suffisamment
expié ? Mettez-vous à sa place et ne pen¬
sez-vous pas que le supplice enduré
pendant cette détention si longtemps
prolongée ne mérite point pitié, indul¬
gence ? Interrogez, voire, un peu votre,
conscience et dites-nous si vous auriez
du cœur à condamner cet homme main¬
tenant^ Avons un peu. -d'humanité, que
diable. Il est devenu fou, paraît-il, on le
deviendrait à moins- Qu'on le soigne,
alors, et qu'on le libère. C'est notre
avis, n'est-ce pas le vôtre ?...
Mais... Villain a des juges, ce me

semble, et doit passer aux assises très
prochainement. Justice expéditive.
— Alniereyda, mort à Fresnes, qui se

suicida, ou qu'on suicida, on ne sait
au juste, et qui fut arrêté on ignore en¬
core pourquoi.
— C'est qu'il y a danger, voyez-vous,

à être dans le secret des Dieux. Alnie¬
reyda en fit la triste expérience et eut.
le pauvre, une bien triste fin. Justice
expéditive.
— Tunnel, mort à Fresnes. Un de

plus...
— Oui. vous avez .raison. Son man¬

dat législatif ne l'a point protégé et,,
n'ayant point d.'amis, il a vu ce qu'il en
coûtait de posséder des billets de ban¬
que suisses, et de trafiquer avec l'en¬
nemi, ou avec déautres. On n'est pas
encore trop fixé à ce sujet. La tombe
garde bien son secret, justice expé¬
ditive.

temps .pour faire passer inaperçu celui
des carhuriers.

— Bolo fut condamné à mort pour
avoir touché de l'argent de l'Allema¬
gne. Les carburiers furent acquittés...
ils n'avaient fourni que des explosifs à
^Allemagne. Toucher de l'argent de
l'ennemi, c'est un crime disent des
juges. Lui fournir des armes, moyen¬
nant finance bien entendu, bah... fait
anodin disent d'autres juges. Et malgré
quen matière juridique 011 déclare que
nul n'est censé ignorer la loi, allez-
donc vous y reconnaître après cela.
Mais si c'est ce que l'on appelle justice
expéditive, inclinons-nous, ne cher¬
chons pas à comprendre, et répétons :
Justice expéditive.
— Et le procès du Bonnet Rouge.
— Bien, ma foi, le procès du Bonnet

Bouge ne change pas l'idée que nous
nous faisons de cette justice expéditive.
Duval à Vin-cennes, ses complices en
prison ou au bagne, les juges furent
généreux, avouez-le, et surent complai¬
re à l'accusateur public.
...Jusqu'aux procès des militants pa¬

cifistes, internationalistes, qui viennent
confirmer en notre esprit le principe
expéditif, évidemment démocratique et
républicain d'une justice implacable à
défaut d'être juste.

« Je lis dans les journaux que les
juges cette semaine ont rendu la
justice.

« Où l'avaient-ils trouvée ? »

G. CLEMENCEAU,
Le Bloc, n° J,

Vite et tout avait dit le « Tigre ». ViU
et tout, répéta à l'unisson sa bande de
plats valets. Et ma foi, ils tinrent pa¬
role... envers d'aucuns. La Justice (avec
un grand J), Justice si douce pour les
grands, pour ceux qui sont bien en
cour, tant impitoyable pour les petits,
le menu fretin, mais non les moins cou¬
rageux, la Justice suit son cours, en
effet, avec un rapidité, un esprit de dé¬
cision qui doit porter à réfléchir et qui
fait présager des temps de terreur et de
pires répressions. Prenons-y garde. Le
spectre de la révolution sociale affole
notre bourgeoisie et pour s'en sauve¬
garder, elle frappe à tort et à travers.
Anarchistes, syndicalistes, socialistes,
on n'y regarde pas de si près, et cha¬
cun écope. Ou et quand s'arrêtera cette
vague de démence : interdictions, per¬
quisitions. arrestations, condamnations?
Il semble, est-ce une illusion, qu'une

main de maître, une main de dictateur,
en -dirige les coups, qui portent à cha¬
que fois. L'indulgence n'est point de
saison et malheur à qui tombe sous la
coupe de Thémis, s'il n'est au moins -car-
burier, banquier, gros industriel, acca¬
pareur. j
Patrie, bourgeoisie, capitalisme, d'une

part ; Poincaré, Clemenceau, d'autre !
part, autant de dogmes, d'entités, de
consécration qu'il .ne faut pas contester, j
devant lesquels il est dangereux de ne
pas s'incliner bénévolement, si l'on nei
veut pas se voir accusé du crime de-
lèse-majesté et voué aux pires gémonies.
Liberté, 'Droit, Humanité... Chut, n'en:

parlons pas, ce n'est pas l'heure. Et puis,
n'avons-nous pas la victoire ?... De quoi!
vous plaignez-vous alors ? i

« En temps de guerre la Justice sorn- ,

maire n'est qu'une des mille forme de !aj
force brutale déchaînée. .» .,|

G. Clemenceau, Le Bloc, n° 7-1. '
En fait de Justice expéditive le record ;

de la célérité vient d'être dépassé et le'
mérite en revient à M. le capitaine Bou-'
chardon — saluez manants — rappor-
teuPrpjrès le 3" conseil de guerre. pour-
fendeur Anarchistes. -
Notre infci Cottin arrêté dans les eir-

constar é$jHue l'on connaît, le 19 fé¬
vrier, s st iu condamner à mort le 14
mars, w vingtaine de jours ont suffi-
pouf faire,Ifs enquêtes, interroger Fin-1
culpé, témoins, dresser l'acte d'accu¬
sation, permettre au j>uge d'instruction
de faire de l'esprit à bon compte, insul¬
ter un homme qui ne pouvait lui répon¬
dre — ce qui comme tout le monde sait,
est une preuve de grand courage mili-
taire et civique — et condamner «net
doctrine qu'il ne saurait comprendre,,
pas plus d'ailleurs que son digne pen¬
dant le capitaine Mornet (ne l'ont-ils pas-
avoué ?) ce qui n'est guère flatteur pour
ces cerveaux obtus.
Voyez Bouchardon écrivant doctora-

lement cette sentence : « Cottin est unie
fleur vénéneuse poussée sur le fumier
de l'anarchie ». Pauvre Bouchardon,
quel piètre professeur tu ferais et com¬
me la fonction de « curieux » te con-

-■vient bien. 'Mais combien tu es facile à
« coller ». Tu crois nous faire insulte
en mélangeant à dessein fumier et anar¬
chie et tu nous fais un compliment.-
Saches-le, docte Bouchardon, puisque
tu semblés l'ignorer, le fumier est né¬
cessaire, indispensable pour la poussée
.des belles -moissons. Pas de fumier, le



blé est pauvre en grain, donne peu.
L'Anarchie est à l'humanité ce qme le
fumier est au blé. Pas d'anarchie, c'est-
à-dire pas d'idéal supérieur, et l'huma¬
nité végétera, croupira dans son igno¬
rance, dans sa stupidité, dans sa bes¬
tialité et produira invariablement des
spécimens de Ion genre, qui ne sont
point assez raves, bêlas ! et ne lui. font
guère honneur. L'Anarchie est donc le
fumier qui permettra la venue des bel¬
les moissons futures, que nous récolte¬
rons sans toi Bouchardon et malgré toi.
Gela pourrait suffire, ne trouves-tu

pas, à t'en boucher un coin ? Mais pour
,te faire honte davantage, pour rabattre
ta « superbe » nous laissons le soin, au
maître que présentement tu sers si
(bien, de te répondre. Et il s'y connaît,
'fui, tu n'en doutes pas ?... Or donc, voi¬
ci ce que déclara, en un temps qui n'est
pas encore fort éloigné, le journaliste
Clemenceau, aujourd'hui président du
Conseil, promu à la dictature de ce
pays, républicain, démocratique. Ecou¬
te voir un peu :
— «• Penser, c'est progresser. Un ef¬

fort de progrès individuel n'est jamais
perdu, provoquant ailleurs un autre, ef¬
fort. C'est la pensée libératrice qui tôt
ou tard affranchira l'homme de sa pro¬
pre iniquité.
— « A mesure que la culture progres¬

sive développera dans l'homme une for¬
ce plus grande et mieux réglée, l'indi¬
vidu-, sans doute, prendra plus d'impor¬
tance, et le Dieu Etat suivra peut-être,
dans le gouffre commun, les divinités
qui furent.

« Ce serait la belle anarchie rêvée. »

La Mêlée Sociale.

Après la lecture du rapport Bouchar¬
don, l'interrogatoire de Milieu et l'au¬
dition des témoins à charge, ce fut le
tour du capitaine Mornet, accusateur
public, qui eut facile de réclamer la
tête cT'un homme qui, pour s'a dé¬
fense, déclara que s'il eût pu s'échap¬
per il aurait recommencé et qui regret¬
ta tout simplement d'avoir manqué son
coup. Mais Cottin a su faire fi des dé¬
clarations du capitaine Mornet. C'est
sans broncher, sans émoi qu'il a enten¬
du les appels à la mort du pourvoyeur
de pelotons d'exécution. C'est courageu¬
sement, sans forfanterie qu'il a reven¬
diqué l'entière responsabilité de son
acte de révolte.
Aussi ni les efforts de son avocat, ni

les pleurs, ni les supplications de sa
bonne et malheureuse mère ne purent
fléchir la conscience des juges, Cottin,
en revendiquant son geste, n'avait-il
pas. aux yeux de ces hommes au cœur
endurci, inaccessibles à tout sentiment
de pitié, d'indulgence, prononcé lui-
même sa condamnation ? La sentence
qui devait être prononcée ne pouvait
faire l'ombre d'un doute. Vous savez ce

f qu'elle fut : la mort.
« Honneur à ceux qui, au nom du

droit violé et sans autre passion que
celle du juste et- du vrai, se révoltent
contre les organes attitrés de la loi,
trahissant la loi elle-même. »

G. Clemenceau.
VAurore, 27 janvier 1918.

Combien en effet il aurait plu à tes
juges, prenant prétexte de l'attentat,
dont tu fus la seule victime, d'inventer
un complot ; les perquisitions, les arres¬
tations arbitraires ne tendaient qu à
cela, comme si un individu résolu com¬
me tu le fus avait besoin du concours,
des encouragements d'autres individus
pour accomplir l'acte qu'il prémédite.
On t'en a voulu, Cottin, de ne pas

avoir prêté le flanc, par tes déclarations
franches et nettes, à une si ingénieuse
combinaison, qui, permettant d'étouffer
la propagande anarchiste, aurait valu
pb-ùr le moins les galons de comman¬
dant à M. Bouchardon et qui sait peut-
tre aussi à M. Mornet. Cela, on ne te
l'a pas pardonné.
Aussi, nous' ne nous y trompons pas.

En toi. a.mi Cottin, ce sont les théories
anarchistes qu'on a voulu condamner.
Ce sont nos idées qu'on a voulu attein¬
dre, en espérant, par un verdict mons¬
trueux, effrayer les compagnons.
Mais ta condamnation ira à rencon¬

tre du but poursuivi, que tes juges s'en
persuadent bien...
Nous attendons un bon mouvement

de protestation, de réprobation contre
cette Justice par trop expéditive.

SOLTIGE.

L'HEURE D'AGIR

Mauvais Choix

Eugène BIZEAU.

Dcpuis quatre ans passés, l'assassin de Jaurès
Attend qu'il soit permis d'absoudre sa lotie :
Et le juge indulgent, dont, la clémence oublie,
Digère au coin du (eu la prose de Barrés !

11 n'a jamais crié : « Mané, Thécel, Pharès ! »
Que vers les délinquants d'espèce moins choisie;
Mais pour eux, sans remords et sans hypocrisie.
Il est le serviteur de la justice express...

A ses dépens, Cottin saura ce qu'il en coûte
De n'avoir point couché sur le bord de sa route
Un tribun populaire, apôtre de la paix ;

Et pas assez « vilain » pour qu'on le lui
[pardonne,

Bien qu'il n'ait accompli le meurtre de, personne,
11 expiera bientôt le tort d'un choix nipiivais !

PETITE rORRESPONMNCE
Samazère. — Envoyons bien journal à Ma-

iîus Pascal, Aimargues. Réclamez à la poste.
Gorety, de Nancy, demande nouvelles de -Mar-

îel Inger, qui habitait N'-anc.y en 1917.
Pierre Camblan. — N'avons pas reçu mandat.
Constant Ferdinand voudrait nouvelles du ca¬

marade Asquini Erménégildo, lui écrire 170,
boulevard Drion, à Aniche (Nordl.
Haussant demande nouvelles de Jules Com-

mieu, de Saint-Quentin, lui écrire au journal.
Un camarade berger cherche collaborateur

pour travail en commun, facile et avantageux.
S'adresser au journal.-
Camarade recherche occasion de matériel pour

cordonnier. Ecrire à Haussard. au journal.

COMMUNICATIONS
je groupe d'Amis de l'Internationale et du
)ertaire des 11e et 12', se réunira la semaine
>ohaine, 2, rue Saint-Bernard. Le jour exact
•a do-nrié par la presse quotidienne d'avant-
rde. Adresser la correspondance au camarade
.prie. 23, rue Sedaine (11°).

Pour paraître prstisslnwnt
LAm su wmm

Là" guerre aura coûté à notre pays,
en pertes matérielles, deux cents mil¬
liards : la moitié de sa fortune totale.
Le déficit, c'est-à-dire l'écart entre les

dépenses et les recettes, sera de cin¬
quante milliards à la lin de l'année en
co'uirs. Et la France de demain aura à
faire face à un budget de 18 à 20 mil¬
liards.
Ainsi, à l'heure actuelle, le problème

du déficit se complique du problème de
l'impôt futur.
Il s'agit de savoir — à supposer

l'énorme déficit comblé — comment
l'Etat po-urra équilibrer son budget de
demain, au moyen de quelles ressour¬
ces ?

,

En fait, les recettes ordinaires prove¬
nant des perceptions directes ou indi¬
rectes ne dépassent pas dix milliards.
Le déficit annuel en perspective s'élè¬

vera donc à. huit ou dix milliards. Ce
qui nous laisse entrevoir des impôts au
moins doubles de ceux que nous sup¬
portons présentement.
Or, de l'avis des « spécialistes » les

plus sérieux, le contribuable français,
en sa bonne moyenne, ne pourra sup¬
porter ces charges budgétaires deux
fois plus lourdes que les charges ac¬
tuelles sans choir dans une sorte de
misère physiologique.
Pour faire face à ses engagements

financiers, c'est-à-dire pour éviter la
banqueroute, l'Etat français, s'il était
abandonné à lui-même, serait donc for¬
cé de dévorer ses propres sujets.
C'est pour le coup que le problème

du repeuplement subirait un rude
échec ! Non seulement le contribuable
serait placé dans l'impossibilité maté¬
rielle de nourrir une famille, mais il
se produirait fatalement un exode des
familles et des individus, à l'étranger
où les conditions générales de la vie
apparaîtraient meilleures. Cet exode,
cette émigration que rien ne pourrait
enrayer ne serait évidemment, ni en
quantité ni surtout en qualité, compen¬
sé par l'importation d'une main-d'œu¬
vre recrutée, racolée par les agences
patronales dans les contrées les ' plus
arriérées et les plus pauvres.de l'uni¬
vers.
Alors ce serait la mort 'de la France

par l'extinction ou l'éparpillement des
Français. Sera-ce là la conséquence de
la Victoire à la Pyrrhus ? Peut-être. En
tout cas le péril existe, le péril est me¬
naçant.
Pour y échapper, la Bourgeoisie fran¬

çaise sera tenue de jeter du lest, de
faire des concessions, de faire des sa¬
crifices ; à moins que, tenant davantage
à son argent qu'à l'avenir du pays, elle
préfère le sacrifice de la nation au sacri¬
fice de son profit.
Resterait à savoir si la nation, si le

peuple est résigné d'avance à subir le
sort fatal qu'on lui prépare, ou bien
si, cramponné au bord de l'abîme, il
va, d'un solide coup de rein, opérer son
rétablissement d'abord, ensuite culbuter
dans le gouffre la Bourgeoisie profiteu¬
se et exploitante ?
Les gouvernants fclairvoyants — il en

est un au moins que la raison d'Etat
retient captif dans les cachots républi¬
cains — ne doutent pas qu'il faille en
France plus encore qu'ailleurs, modifier
radicalement l'assise du budget et pren¬
dre l'argent dans les coffres qui le con¬
tiennent. Révolution financière que
dicte la raison la plus élémentaire mais
qui, précisément parce qu'elle est con¬
forme à la raison et à la justice, pro¬
voque l'effroi et soulève le scandale.
Attenter au coffre-fort ? Horreur ! Il

faudra pourtant que le coffre-fort paie,
de gré ou de force.
Deux mesures s'imposeront demain

inéluctablement :

La confiscation des fortunes,
La monopolisation des grandes indus¬

tries.
Il ne faut d'ailleurs pas se dissimuler

que, pour radicales et socialistes qu'el¬
les soient en apparence, ces mesures
n'amélioreront pas . d'une façon accep¬
table — j'entends momentanément ac¬
ceptable — les conditions de vie ou¬
vrière, car fatalement l'œuvre des lois
sociales — assurances, instruction,
hygiène — toujours onéreuse subira un
ralentissement par vice budgétaire, tan¬
dis que le protectionnisme forcé dont
s'entourera l'Etat pour sauvegarder le
bénéfice de son exploitation ainsi que
les intérêts du capitalisme privé fermera
au consommateur-contribuable tout es¬
poir d'un abaissement des prix au ni¬
veau de ceux en cours dans les autres
pays. Déjà ne voyons-nous pas les clas¬
ses ouvrières .d'Angleterre, et même de
Belgique, bénéficier de prix d'achat
bien inférieurs à ceux que nous som¬
mes tenus de payer ici pour nous vêtir,
pour nous loger, pour nous nourrir ?
La solution démocratique du problè¬

me financier, aussi audacieuse que nous
la rêvions, n'apparaît donc pas encore
suffisante pour garantir à la classe ou¬
vrière de France une sécurité vitale.
La seule solution équitable serait celle

qui révolutionhairement, à la Paisse,
proclamerait la banqueroute de l'Etat
bourgeois et procéderait à la liquidation
sociale par voie de dictature proléta¬
rienne.
N'oublions pas que nous sommes en

plein domaine de l'hypothèse. Hypo¬
thèse la révolution ouvrière. Hypo-
thèse la démocratie socialiste. Comme
sont bypotli ses encore l'indemnité d.e
guerre qui paiera les déprédations ma¬
térielles et la Société financière des Na¬
tions soldant notre déficit.
Que sera, la réalité ?
La classe ouvrière est muette et com¬

me frappée d'ataxie. Qu'y a-t-il soius
cette .somnolence ?
De leur côté les hommes au pouvoir,

tout occupés qu'ils sont à dresser une
carte d'Europe future satisfaisant à tous
les impérialistes, se laissent mollement
interpeller et se gardent de découvrir
leur plan, s'ils en ont un.
L'abîme est .entr'puvert. Le voit-on ?
Ni du côté populaire, ni du côté gou¬

vernemental, ne se dessine la moindre
directive d'action, La béatitude parfaite
semble régner. On attribue cela à la
griserie de la Gloire
Cependant les puissances capitaliste!»

— Haute Banque, Haute Industrie —
travaillent. J'entends par là qu'elles ac
complissent en silence et secrètement
une besogne que nous soupçonnons

seulement, mais dont nous pourrions
légitimement nous inquiéter si l'expé¬
rience du passé nous -avaii rendus plus
intelligents et plus perspicaces.
Attention, l'avenir du prolétariat se

joiue actuellement dans les grands con¬
seils syndicaux, autour des 'tapis verts
des salons administratifs.

Ce n'est pas le moment de s'endormir
devant l'écran des cinémas. L'heure est
grave. Jamais, dans l'histoire du peu¬
ple français, ne se présenta une con¬
jonction aussi impérieuse de motifs mo¬
raux et de motifs matériels pour l'ac¬
tion.
Entreprise à temps, l'action ouvrière

pont être décisive. Retardée, elle court
le risque de demeurer inefficace, im¬
puissante.
L'heure d'agir a sonné. Ne laissons

pas passer le moment propice de l'of¬
fensive.
Nous pouvons emporter tous les

obstacles si nous le voulons.
Mais il faut que nous le voulions.

RHILLON.
■

P*w PERPETUELLE?

Tribune féminine
Je n'aime pas les assassins...
Ainsi écrit une « Parisienne » dans « Bon¬

soir », édition vespérale de 1' « Œuvre ».

Qui aime les assassins ? Personne, ou si
peu, nous, encore moins que d'autres, quoi¬
que nous soyons anarchistes et que ce mot
ayant, pour le vulgaire, perdu sa significa¬
tion étymologique, soit synonyme de crimi¬
nel, bandit..., « assassin ».
Non, nous n'aimons pas les assassins !

Le meurtre nous apparaît comme un geste
horrible et laid et notre tempérament, notre
désir d'universel amour nous le font répu¬
dier ; mais nous voulons savoir, nous vou¬
lons dissiper les équivoques et connaître les
causes qui créent des assassins. Ce n'est
pas au bras qui frappe que va notre répro¬
bation, mais à Ce qui anne le bras.
Et cela, n'a certainement point été envi¬

sagé par la « Parisienne » de » Bonsoir ».

Ce qui est vrai pour Cottin, l'est aussi,
quoique pour des motifs différents, pour
tous les assassins. Je ne veux pas essayer
de démontrer pourquoi il y a des assassins,
sur ce qu'il faudrait faire pour qu'il n'y en
ait1 plus, les camarades étant suffisamment
éclairés sur la question et je termine là,
mon papier à cette. « Parisienne » qui
« n'aime pas les assassins » mais qui pro¬
bablement ne sut écrire que des louanges
à la gloire de ce monstrueux assassinat que
fut la guerre-

Sonia.

Notes d'une Révoltée

Un verdict.
Ils l'ont condamné à mort.

Ne savent-ils pas qu'on peut tuer
les hommes, non les idées, et que l'heure
viendra quand même, avancée par les gou¬
vernements féroces et stupides, où les
orages amoncelés dans les cœurs humains
éclateront, fonmidaWes ?
Je l'ai dit : je bais le meurtre, quel qu'il

soit. Mais je songe à cette énergie, ù cette
jeunesse oui bientôt seront au néant, et je
voudrais de toutes , nies forces qu'au d'ond
de la prison où à vit encore, il sache que
son sacrifie» 5 > <. w. Son idéal,
qui est le nôtre, par d'autres arguments que
les siens, nous le répandrons partout.
Demain, pour libérer l'humanité, taas,

ltomn«s et femmes, vieux lutteurs et hardis
jeunes gens enthousiastes, tous se lèveront,
allant d'un même élan à la conquête de la
liberté ! Et ce ne sera pas un boulevard,
mais la terre entière qui frémira sauis la
r»arehe de l'humanité.

E;t! comme l'écrit Louise Michel : « En
attendant, plus large sera le fleuve de sang
qui coule dé l'éehafaud où l'on, assassine
les nôtres, plus les prisons regorgeront,
plus la misère sera grande, plus les tyran¬
nies se feront lourdes, et plus vile viendra
l'heure, plus nombreux seront les combat¬
tants. »

En jour enfin luira, où tous seront des
hommes, parce qu'ils seront éclairés, parce
qu'ils seront libres.
Et»'ce jour-là, il l'aura préparé, lui, que

les juges condamnent aujourd'hui ; il l'aura
préparé, non par son geste, mais par l'exem¬
ple de sa vie pure, désintéressée, sacrifiée
dans sa fleur au plus noble idéal qui ait ja¬
mais hanté les cervaux humains.

Mariette.

Souscriptions poaf le "Ltiberiaipe"
(S' Liste)

Groupe îles Amis de Puteaux. Il fr. ; Henri
Grand, 10 fr. ; deux copains, 6 fr. '50 ; Grupo
li'liertiria idista, S fr. ; Génot, 5 fr. ; Routia
5 fr. ; Eugène Bizeau, 5 fr. ; Springal, 5 fr. ;
Reimèiringer, 5 fr. ; Le Meillour, 5 fr. ; Génot,
5 fa'. ; .Meunier, 5 fr. ; Gauzy, 5 fr. ; Vignerie,
T> Ir. ; Pédro, 5 fr. ; Alice Bouxelin, 5 l'r. ;
Marguerite, 5 fr. ; Carnil, 5 fr. ; Langiois. 5 fr.;
Groupe ouvrier grec, 5 lr. ; Delalé, i fr. 50 ; La
« Mémère » pour Content, 3 fr. ; deux révolu¬
tionnaires, 3 fr. ; B., 3 fr. • deux copains, 3 fr.;
Blieq, 4 fr. ; un copain, 2 fr. 25 ; Le Pot-à-colle,
2 fr. ; Deflisque, 2 fr. 50 ; un bolchevik de Pu¬
teaux, 2 fr. ; un Espagnol, 2 fr. ; anonyme, 2
francs ; pour l'amnistie totale, 3 fr. ; un copain,
2 fr. ; un réfractaire, 2 fr. ; Couié, 2 fr. ; deux
copains, 2 fr. ; Marcel, 2 fr. ; Estévens, 2 fr. ;
un ami de Content, 2 fr. ; Blanc, 2 fr. ; un ca¬
marade. 2 fr. ; José, 2 fr. ; Àïithelme, 2 fr. ;
Jeunesse syndicaliste de Lyon, 2 fr. ; un bolche-
viste, 2 fr. ; -un libertaire, 2 tir. ; X., 2 fr. ; XY.,
2 fr. , pour qu'on libère Content, 2 fr. ; Cails,
2 fr. un révolté de Saint-Denis. 2 fr. ; Vaux,
2 fr. ; Thibaudier, 2 tr. ; Fritz, 2 fr. ; Peltier,
2 fr. 50 ; Le Pot-à-colle, 2 fr. ; un révolté, 2 fr.,
un camarade, 2 fr. ; un terroriste, 2 fr. ; un
ami de la Vague, 2 fr. ; Boclet, 2 fr. ; un ami
du Libertaire, 1 fr. 75 ; Georges, 1 fr. 80 ; Pos¬
t-cil, 1 fr. ; Arthur, 1 tir. ; Parot, J l'r. ; Z., 1 fr. ;
Cuisse, 1 fr. ; G., 1 fr. ; une amie. 1 fr. ; Gui-
gnard, 1 fr. ; .Marchand, 1 fr. 10 ; Collange,
1 fr. ; Bagaskoff. 1 fr. ; H. Ugaird, cheminot,
1 fr. ; Eugène, 1 fr. 50 ; Bonnaud. 1 fr. ; Emi'e
Logé. 1 fr. ; Descarsin, 1 fr. ; Massot, 1 fr. ;
Pottier, 1 Ir. ; un réfractaire, 1 fr. ; V. B. du
E., 1 fr. ; un camarade, 1 fr. ; E. Mille, 1 fr. ;
Chevalier, 1 fr. ; Bordier, 1 fr. ; Dessaint, 1 fr.:
un bolchevik, 1 fr. ; Manotteau, 1 fr. ; Rebou¬
leau, 1 fr. ; Dalmais, 1 fr. : un Saint-Quenti-
nois. 1 fr. ; Paul. 1 fr. ; un copain, 1 fr. ; M'-
chot. 1 fr. ; Gombetto et sa compagne, 1 fr. ;
Postol, 1 fr. ; 'une bolcheviste, 1 fr. ; Guignand,
"1 fr. ; un exploité, 1 fr. ; Sauvegarde, 1 fr. ;
contre la dictature, 1 fr. ; un mécano, 1 fr. ;
vive Lecoin, 1 fr. ; toujours le même, 1 fr. ;
Pour Cottin, 1 fr. ; un not-à-colle, 1 fr. ; Geor¬
ge, 1 fr. ; pour aabttre le capitalisme, 1 fr. ; un
libertaire, 0 fr. 50 ; pour Content. 0 fr. 50; pour
qu'on acquitte Cottin, O fr. 50 ; pour la vraie
liberté, 0 fr. 75; un bolchevik, 0 fr. 50 ; une vic¬
time, 0 fr. 50 ; Calestin, 0 fr. 50 : Raymond Sa-
bates, 0 fr. 50 ; Rosias, 0 fr. 50 ; Têtu, 0 fr. 50 ;
Bertrand. 0 fr. 50 ; tu ne tueras point, 0 fr.. 50;
Goretta. 0 fr. 50 : un Dijonnais. 0 fr. 50; Prin¬
ce, 0 fr. 50 ; Copotata. 0 fr. 50: Caillaux, 0 fr.50;
Prina. 0 fr. 50 : Droual. 0 fr. 50 ; Dalmais,
0 fr. 50 : X., 0 fr.50; Y., 0 fr. 30 : René, 0 fr.35;
un ami de Puteaux, 0 fr. 35 : Vilmain, 0 fr. :'0 :
Angèle Desavoye, 0 fr. 50; Benoît-Gonin, o fr.25;
X.. 0 fr. 20.
Total de la 8» liste : 265 fr. 50, plus les sept

listes précédentes, soit total général : 2.980 fr.70.

La population de l'Europe s'accroissait
chaque année, avant la guerre, de plus de
I millions d'habitants. En dix ans il fal¬
lait procurer travail, débouchés, nourri-
turc pour une population supplémentaire
supérieure à celle de la France.
Et l'on s'étonne que les nations se soient

trouvées en état de concurrence économi¬
que et que le heurt formidable se soit
produit !
On cherche les responsables. On incrimi¬

ne les gouvernants. On accuse le régime
capitaliste. Sans nier comme causes déter¬
minantes immédiates celles qui peuvent
provenir des chefs d'Etats, des maîtres de
la finance et de l'industrie, j'ose dire que
la cause initiale, originelle, profonde du
grand cataclysme c'est cette exubérance
constante de la population européenne.
Tous les pays sont, à des degrés divers,

responsables de la tuerie, car tous — la
France exceptée peut-être — avaient une
population qui augmentait trop rapidement
au regard de leurs ressources propres et de
l'accroissement possible de ces ressourcés.
Pour faire vivre l'afflux permanent de

ses habitants, chaque nation s'est vue dans
l'obligation d'élargir sa place au soleil ;
chacune a dû, soit menacer la place déjà
occupée ou convoitée par d'autres, soit pré¬
voir le débordement de ses voisines et agir
pour s'en préserver et le maintenir.
Qu'après la guerre l'accroissement de la

population européenne et mondiale ne soit
pas modéré, les mêmes causes produiront
lés mêmes effets. La paix sera durable,
comme toutes les paix jusqu'alors, mais
elle ne sera pas perpétuelle et universelle.
Et cette menace de guerres nouvelles est

sans cesse immédiate. La planète est
étroite, la terre avare, la science, si mer¬
veilleuse pourtant, impuissante.
De nouveaux peuples à la natalité formi¬

dable se civilisent, et sont prêts à entrer
dans la concurrence forcenée. Les Améri¬
cains, les Jaunes, par prévoyance ou né¬
cessité pressante réclameront, réclament
déjà, leur lot dans le partage de la terre...
Et voyez ce qui se passe à la Conférence

de lai paix. N'est-ce pas le maquignonnage,
la rapine qui se déchaînent ? Il n'en peut
être autrement. Chaque nation veut se ré¬
server les matières premières pour son in¬
dustrie, des débouchés pour son commer¬
ce, autrement dit : la plus grande latitude,
la plus large place au soleil pour l'acti¬
vité, la nourriture, l'accroissement de ses
habitants.
On avancera sans doute que cette guerre

abolira la guerre.
Je prétends qu'on se leurre si, en décré¬

tant l'union des peuples, on pense avoir
trouvé la solution du problème. Reste en¬
core « lia véritable énigme du sphinx »
comme a dit Huxley, la question de popu¬
lation.
L'instauration de la Société' deé nations

(fi

ou des peupleg ne supprimerait pas la dif¬
ficulté que je signale. Si, par la. multipli¬
cation exagérée de leurs habitants, l'exis¬
tence était rendue trop difficile parmi les
peuples associés, les rivalités, de§ désu¬
nions, les conflits réapparaîtraient.
Supprimez même le militarisme, désar¬

mez complètement, vous n'aurez rien fait,
que déplacer, que modifier les moyens, les
genres de destruction ; à moins que vous
apportiez attention aux naissances ; à
moins que vous ne les mainteniez propor¬
tionnelles aux produits, disponibles à cha¬
que instant, de l'agriculture et de l'indus¬
trie ; à moins que l'accroissement de la
population ne soit contenu dans la limite
de celui des subsistances.
Trop abondante, la population sera ra¬

menée à l'étiage dies ressources par d'au¬
tres obstacles répressifs violents. Une pau¬
vreté immense envahira le monde. Le tra¬
vail excessif, le manque de pain, l'exploi¬
tation de l'homme par son semblable, la
misère en un mot et son cortège exubé¬
rant de maladies et d'ignorances entretien¬
dront les luttes d'individu à individu, de
groupe à groupe, de classe à1 classe. La
nécessité de Fordre impliquera la répres¬
sion, l'organisation de la" police, de l'ar¬
mée. Par une extension inévitable, la
guerre, sous une forme ou une autre, re¬
paraîtra.
Les tueries guerrières ne sont que des

crises de la concurrence vitale entre peu¬
ples et nations. Lai forme violente, excep¬
tionnelle, concentrée qu'elles revêtent, si
on parvenait à la supprimer, laisserait in¬
tacte la forme quotidienne, éparse, disper¬
sée, meurtrière, ignoble aussi, de la lutte
entre individus.
Si les délégués des" nations ou des peu¬

ples veulent vraiment le bonheur des hom¬
mes, la fin non seulement des catastrophes
guerrières, mais de ce cataclysme perma¬
nent qui s'appelle la misère, s'ils désirent
vraiment le règne véritable de la justice,
de la liberté, de la paix individuelle et so¬
ciale, ils doivent oser regarder en face la
source profonde des fléaux humains.
Leur objectif doit être de tendre à la sup¬

pression des prolétariats (de proies, en¬
fants, lignée), de s'engager à faciliter la
propagation parmi les faiseurs d'enfants
(prolétaires) des mœurs sexuelles des plus
instruits, de l'élite, de proclamer néces¬
saire, dans leurs patries respectives, le
contrôle sur la multiplication des naissan¬
ces, sur l'accroissement des habitants.
Il n'y a pas, à mon sens, de procédé plus

rapide pour procurer à chaque individu les
choses nécessaires à une existence libre,
indépendante et digne ; il n'y a pas de spé¬
cifique plus certain pour amener l'union,
la fusion des peuples en une humanité la¬
borieuse et pacifique.

G. Giroud.
■ .1

(1). Un point de vue.

CHEZ LES CHEMINOTS
Le réveil des esclaves du rail commence

à faire réfléchir les exploiteurs des voies
ferrées. Il va falloir compter maintenant
avec ces hommes qu'anime l'espoir des
jours meilleurs. Ils tiennent en leurs mains
toute la vie du pays, et qui plus est, ils
prennent de jour en jour conscience de
leur force.
Pour qui veut être impartial, il est cu¬

rieux d'observer cette évolution qui s'est
opérée depuis quelque temps dans cette
corporation

Des années et des années les travailleurs
des chemins de fer se laissèrent berner
par tous ceux qui avaient intérêt à parler
de réformes ; voilà pourquoi la grande
masse des cheminots fut si longtemps la
« chose des parlementaires » de tout poil.
Leurs fhilitants étaient attachés aux

vieilles méthodes du réformisme. L'idéal
d'alors ne dépassait pas le désir de voir ex¬
ploiter par l'Etat capitaliste les réseaux
ferrés, donnant par cela même un statut
qui réglementerait les devoirs envers les
dirigeants et les droits (combien restric¬
tifs) raccordés par ceux-ci aux cheminots,
enfin après trente années de travail
assurés d'une retraite qui permettrait de
crever dans l'illusion du bien-être.
Les temps sont changés, les événements

actuels poussent à la réflexion ; ceux qui
hier étaient regardés comme des utopistes,
incapables de réalisations pratiques, de¬
viennent des sympathiques que l'on écoute
attentivement. Bans cette région parisien¬
ne qui fut si longtemps le fief des politi¬
ciens, l'œuvre de propagande des amis
donne aujourd'hui des résultais inespérés.
Une des conséquences directes de l'action
méthodique des camarades qui militent
dans cette corporation fut de saper la con¬
fiance en la tactique parlementaire, de
faire comprendre et d'adopter celle de l'ac¬
tion directe des exploités contre les exploi¬
teurs.

C'est pendant cette guerre qu'il a été
possible aux militants animés de l'esprit
de révolte de s'imposer dans ce milieu
hier si réfractaire. ■ Les idées émises dans
les multiples réunions de syndicats et les
meetings, tant sur la guerre et ses consé¬
quences sociales et économiques que sur
le capitalisme et sa dictature, ont porté
leurs fruits. Le doute est dans les esprits,
on ne croit plus aux messies, on veut sa¬
voir, on réfléchit, de jour en jour on de¬
vient plus fort.
Bientôt va sonner l'heure de l'échéance.

(Que sera le mouvement des cheminots ? .Te
ne sais et ne veux présumer. Toutefois les
impressions que je rapporte des réunions
auxquelles j'ai assisté laissent prévoir que
la lutte sera menée avec énergie et cou¬
rage. Partout on sent une volonté bien ar¬
rêtée de réussir coûte que coûte.
Les différentes réunions organisées d&-

passèrent toute espérance. A Versailles,
à Orléans, des salles trop petite^ pour con¬
tenir tous les auditeurs, plus d'un millier
de cheminots s'y pressaient. II était inté¬
ressant de noter le désir de savoir de tous
ces camarades (les femmes et les jeunes
particulièrement) attentifs à l'exposé de
l'orateur, vibrant aux points les plus sail¬
lants, et acclamant les conclusions qui de
mandaient à tous, l'énergie, la volonté et
le courage pour une victoire complète.
Certes il faut faire la part d'énervement

des salles surchauffées, des esprits excités,
et des désirs trop longtemps contenus ;
mais quand on pense que les militants les
plus écoutés sont ceux considérés comme
des extrémistes et. ennemis du parlemen¬
tarisme, on envisage l'avenir avec un peu
plus de confiance qu'auparavant.
La date du 1er mai choisie par la Fédé¬

ration des cheminots pour engager la lutte,
est le résultat des efforts accomplis par les
syndicats parisiens en vue d'une action
énergique. Les centres sont obligés de
s'incliner ; toutes les combinaisons élabo¬
rées, les programmes.établis disparaissent
devant la volonté venant d'en bas.
Compagnons, suivez attentivement le

mouvement qui se dessine chez les chemi¬
nots. Sans dire optimiste, je crois que les
événements dépasseront le' cadre dans le¬
quel on pense voir se dérouler la lutte.

H. Sirolle.

Et puisque ce grand ami des hommes a s* \
démontrer que la guerre n'engendre quts
des bienfaits, je propose que l'humanité re¬
connaissante le nomme, lui aussi, membre
de l'Académie française où il se trouvera e»
la sacro-sainte compagnie d'autres intelli¬
gences illustres généreuses et lumineuses.

Jacques iLESIMPLET.

La Mère Éducatrico
Le numéro de février est paru. Au sommai,

re : Les Prisonniers, Louise Bodi«. — Lamari
tine et la Marseillaise de la Paix, Félicité Denis.
— L'art au foyer. Pierre I.arivière. — Le carnet
d'une maman, Gabrielle Bôuet. — Supplément ;
.Le vieux roi, conte, Madeleine Vernet. — La
culture intellectuelle, E. Renan. — La jeunesse
pensive. — Adhésions.
Administration et rédaction : Epône (S.-et-O.),

Envoi d'un numéro spécimen sur demande. . A
Les souscriptions aident puissamment un'

journal de propagande. Camarades, continuez
votre effort et, par des souscriptions en faveur
du Libertaire, aidez-nous. Nous tenons des listesi
à la disposition des camarades, ceux qui en dé-l
sirent n'ont qu'à nous en demander.

CARNET D'UN SIMPLE
M. C..., grand industriel parisien,
a parlé, lors de l'inauguration de
la Foire de Lyon où il expose
« ses » produits, des œuvres so¬
ciales qu'il a su développer dans
sa belle usine avec un soin si
intelligent et un si vif souci du
bien-être des travailleurs.

(Presque tous les journaux.)
Tu ne savais probablement pas, camarade

lecteur, que la fabrication intensive du ma¬
tériel de guerre : canons, fusils, munitions,
etc., etc., constituerait une base solide sur
laquelle devait reposer une œuvre profondé,
ment désintéressée et sincèrement philan
thropique.
Eh bien ! moi, je suis infiniment heureux

de te l'apprendre et c'est ce qui va me per¬
mettre de te démontrer que tous nos paci¬
fistes, hommes sans énergie, sans vigueur,
qui ont voulu tant -de mal à notre glorieux
pays tout couvert des palmes de la victoire,
furent réellement imprévoyants, injustes et
inhumains.

Ces individus auxquels, soyons-en cer-
tains,les Allemands impérialistes et les Ru-s
ses bolcheviks versèrent tant de millions de
marks et de roubles qu'ils s'empressèrent de
dépenser en immondes orgies, à) Bordeaux,
ou à Montmartre, ou autre part en France
— tandis que notre héroïque jeunesse défen-*
dait avec un acharnement simplement
meurtrier et admirable le sacré sol de ses

ancêtres — ne poursuivaient qu'un but, un
seul et unique but, un but sans' idéal, sans
grandeur, sans noblesse ; un but auquel ne
peuvent aspirer que des avachis, des lâches :
celui-ci : obtenir la fin de la guerre.
Les criminels! ils ne comprenaient pas,

ou plutôt ne voulaient pas comprendre,
qu'ils assassinaient traîtreusement la France
et ses enfants -si magnifiques, en plaidant in¬
lassablement la cause de la cessation immé¬
diate des hostilités.

, Il est vrai, nous l'avons dit, que ceux-là
qui" agissaient ainsi étaient très largement
rémunérés en espèces, bien sûr, par les puis¬
sances ennemies.
Aussi il serait bien curieux de savoir

combien de millions exactement (marks et
roubles réunis) ont touché, en échange des
services qu'ils rendirent aux empires cen¬
traux et à la Russie, ces pacifistes qui s'ap¬
pellent Lecoin, Content, Ruff, Lepetit, etc.,
etc., lesquels se sont tellement -enrichis de¬
puis la guerre qu'ils ne veulent plus main,
tenant habiter que d'immenses palais na¬
tionaux où sont entretenues des compagnies
de gardiens dont la mission spéciale et de
veiller constamment sur eux.
Mais jamais on ,ne nous -renseignera sur

ce point — ce qui d'ailleurs serait parfaite¬
ment inutile.
Tout ce que nous devons savoir et ne pas

perdre de vue, c'est que si les pacifistes
avaient obtenu le moindre résultat à la suite
de leur propagande dangereuse du temps de
guerre, ils auraient retiré à de nombreux
travailleurs les quelqué's bénéfices qui, au¬
jourd'hui, leur sont largement consentis par
les généreux industriels pour le compte des¬
quels ils fournirent un labeur énorme 'de
douze et treize heures par jour, tout au
plus.
Gui 1 si la gtîerrre avait pris fin avant

l'heure — et peut-être cette heure sonna-t-
elle encore trop tôt ? — on ne verrait pas,
en ce jour de gloire, ,un très honnête patron
parisien fabricant d'obus et d'automobiles,
annoncer dans toute la grande presse fran¬
çaise, y compris le Matin, qu'il a consacré
sa fortune au bonheur de son important per¬
sonnel ouvrier.
N'est-oe pas là un aboutissant splendide

de la guerre?
Cet industriel ne fut-il pas tout à fait

humain -en consacrant ses ateliers à la fa¬
brication des obus afin de parvenir là créer
dans « sa belle usine » une œuvre absolu¬
ment philanthropique qui devait profiter
exclusivement à ses ouvriers ?
Cela est indiscutable.

A PROPOS DUH ARTICLE;
11 se peut que les « idées » de M. Léon

Werth soient à peu près celles de 'Z. Gé-:
nold. En tout cas elles ne sont aucunement
les miennes, ni celles de quelques-uns de
mes amis.

IL nous a été profondément pénible de
voir le nom de Lecoin conçu- à certains
propos. Certain qu'il ne pouvait plaire aLecoin d'être accommodé selon les princh
pes caillauio-wilsonn-iens, nous avons priéle Libertaire d-e publier la » mise au
point » nécessaire, et dont j'ai proposé le
texte à la rédaction du journal, elle a jugé
convenable de l'adopter., )
J'avoue être assez peu « comprêheitsif h

pour ne pas concevoir la valeur des argu¬
ments de Gé-nold. Je persiste môme à pen¬
ser qu'il y a quelque chose de parfaite,,
ment écœurant dans certaines « poktesv
ses » à Wilson, dans l'affectation de le *■
considérer comme plus sympathique el
plus libéral que les autres chefs d'Etat.
Il ne me serait pas permis de dire ce que
je pense de cette tête auguste. Mais il suf¬
fira de penser à son proche passé, il suffira
de se rappeler que sur la terre américaine,
il y a tant et tant des nôtres, sauvagement»
condamnés pour avoir protesté contre ta
politique guerrière de Wilson, pour mar¬
quer la parfaite inconvenance de certaines
distinctions et de certains hommages. Il
paraît qu'il était nécessaire de répéter ce^
choses.
Pour ce qui est de l'amnistie, je sais

trop ce que des milliers de malheureux
souffrent, dans les prisons de la Rôpubliï
quje, pour ne pas souhaiter ardemment
qu'elle soit conquise. Mais je ne puis ad¬
mettre qu'on la sollicite comme une me¬
sure de grâce, de pitié, de pardon, ni qu'on,
la fasse solliciter" de cette façon. Et j'es-|
lime qu'il n'y a qu'une bonne façon da
l'obtenir : l'action des fractions saines dte
prolétariat, se solidarisant avec les vie-}
times de la répression, et imposant cetta
amnistie. i
J'estime enfin, que sur ces questions ei

sur quelques autres, il est parfaitement
naturel- que l'on tienne compte de la fa¬
çon de penser des emprisonnés du Liber¬
taire. Ils sont -en droit d'avoir le désir da
ne pas être utilisés, contre leur gré, en
des intrigues politiciennes. Us ont le d-roit
de ne pas admettre certains procédés jour- .

n-alistiques à leur sujet. Et puisqu'il leur -a
est impossible d'élever publiquement les *
protestations nécessaires, il est tout indi¬
qué que le Libertaire le fasse en leur lier
et place.

L'auteur de i article anonyme.

Pour les Mayoux
Après avoir obligé notre ami Content .à su¬

bir sept jours les souffrances de la grève de
la faim, l'administration pénitentiaire s'est
résignée à lui octroyer un commencement
de régime politique qu'il faudra bien qu'elle
se décide à compléter.
Mais en même temps, et comme pour se

venger de la concesson qu'elle était obligée
de faire, elle prenait les mesures les plus
odieuses contre les Mavoux.
De même que nos amis de Clairvaux,

François et Marie Mayoux s'étaient solida¬
risés avec Content et avaient fait la grève dé
la faim jusqu'à ce qu'une première satisfac¬
tion fût accordée à notre administrateur. Cet
geste était d'autant \us noble et généreux de
leur part que les deux militants socialistes,
sont d'une santé extrêmement compromise,
et qui rendait particulièrement périlleuses les
conséquences de leur décision.
A cette conduite admirable l'administra-

tion pénitentiaire vient de répondre d'une
façon inqualifiable en retirant à François
Mayoux l'autorisation de visiter sa femme
et sa petite fille. Cette enfant se trouve dans
lin état qui autorise toutes les inquiétudes. Y
A la suite de démarches pressantes,
Mavoux avait été transféré à la prison de
Montpellier, afin de pouvoir voir sa fille
et réconforter un peu sa femme en ces dou¬
loureuses circonstances. C'est ce qu-'on vient
barbarement de lui interdire.
Ainsi, parce que les Mayoux se sont con¬

duits envers Content d'une façon que ne
peuvent qu'admirer des hommes de cœur;
de toutes les opinions et de tous les partis,,
parce que ces socialistes ont fait acte de so¬
lidarité envers un libertaire, on les frappe
sauvagement et arbitrairement dans leurs
affections, on ajoute de nouvelles souffran¬
ces morales à toutes celles qu'il? endurent
déjà.
Nos amis de Clairvaux ont déjà protesté

auprès. du ministère contre cette mesure
barbare. Le Libertaire joint sa protestatsas
à la leur. Et il espère que toute la presse
amie et ennemie saura intervenir pouifaire annuler la mesure abominable prise
contre les Mayoux.

Le Libertaire.

Pour faire vivre « Le Libertaire m

S'y abonner, nous trouver des abonnés.
Faire parvenir à la rédaction des adresses-
de camarades susceptibles de s'abonner. I
Nous demander des listes de souscriptions.
Des feuilles d'abonnement.

SS
Pour aider à la diffusion du « Libertés» ■
Prendre plusieurs numéros en dehors de

l'abonnement. Oublier son journal dans te
métro, dans le tramway. Le faire lire au¬
tour de soi, au chantier, à l'atelier. Dis¬
tribuer de-s exemplaires aux réunions, con¬
férences, fêtes.

©
Lorsque vous avez connaissance de la

tenue d'une réunion, passer en nos bu¬
reaux chercher des journaux pour les y
vendre. Ceux de province n'ont qu'à nous
écrire et nous demander le nombre d'exem¬
plaires qu'ils désireront recevoir. Nous
nous empresserons de leur envover.

©
Faites-vous dépositaires ou bien trouvez

nous des dépositaires. .

Le gérant, JOURNE.
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